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Présentation de l’éditeur :
Lorsque le roi ordonne à tous les gentilshommes du royaume de rejoindre son armée ou d’envoyer un fils à leur place, le père de Belle Belle est bien ennuyé, car il est très vieux et n’a que des filles. C’est sans compter le coup de pouce d’une bonne fée, qui transforme notre héroïne en un ravissant chevalier. Une fois à la cour, celui-ci fait des ravages jusque dans le cœur du roi, et sème un certain trouble...
La Belle aux cheveux d’or est si jolie que quiconque l’aperçoit en tombe instantanément amoureux. Si bien que le roi de la contrée voisine, qui ne l’a pas encore vue, veut l’épouser. Ce qu’il ne sait pas, c’est que le cœur de la Belle est un royaume difficile à conquérir, et le jeune ambassadeur chargé de la demande en mariage n’est pas au bout de ses peines !
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Biographie de l’auteur :
Conteuse hors pair, célèbre pour son salon littéraire, Marie-Catherine d’Aulnoy (1651-1705) n’a rien à envier à son contemporain Charles Perrault. Les deux histoires réunies dans cet ouvrage sont à l’image de son œuvre, marquées par une très grande richesse, une exubérance remarquable dans l’usage du merveilleux et un goût pour l’émancipation féminine. Le conte, avec une plume comme celle de Marie-Catherine d’Aulnoy, n’est décidément pas un genre réservé aux enfants !



Les œuvres du matrimoine

Combien de femmes ayant publié entre le XVIIe siècle et le début du XXe siècle sommes-nous capables de citer aujourd’hui ? Madame de La Fayette, Germaine de Staël, George Sand et… c’est à peu près tout. Non qu’il en ait manqué, au contraire : de nombreuses autrices furent très en vogue auprès de leurs contemporains, ou récompensées pour leurs textes, mais toutes ou presque ont subi le même sort : l’oubli.

Avec cette collection, nous avons voulu inverser le cours du destin : donner à ces autrices la visibilité et la légitimité qu’elles méritent, et surtout permettre le plaisir de la lecture de leurs œuvres. Tout un matrimoine à (re)découvrir !

Dans la même collection :

Félicité de Genlis, Mademoiselle de Clermont, Librio no 1314

Judith Gautier, Isoline, Librio no 1310

Marie-Jeanne Riccoboni, Histoire de M. le marquis de Cressy, Librio no 1312

Constance de Salm, Vingt-Quatre Heures de la vie d’une femme sensible, Librio no 1309

Marcelle Sauvageot, Laissez-moi, Librio no 1303



Belle Belle
ou le Chevalier fortuné


Il était une fois un roi fort aimable, fort doux et fort puissant ; mais l’empereur Matapa son voisin était encore plus puissant que lui. Ils avaient eu de grandes guerres l’un contre l’autre ; dans la dernière, l’empereur gagna une bataille considérable, et après avoir tué ou fait prisonniers la plupart des capitaines et des soldats du roi, il vint assiéger sa ville capitale, et la prit ; de sorte qu’il se rendit maître de tous les trésors qui étaient dedans. Le roi eut à peine le loisir de se sauver avec la reine douairière sa sœur. Cette princesse était demeurée veuve fort jeune ; elle avait de l’esprit et de la beauté ; il est vrai qu’elle était fière, violente, et d’un assez difficile accès.

L’empereur transporta toutes les pierreries et les meubles du roi dans son palais : il emmena un nombre extraordinaire de soldats, de filles, de chevaux, et de toutes les autres choses qui pouvaient lui être utiles ou agréables ; quand il eut dépeuplé la plus grande partie du royaume, il revint triomphant dans le sien, où il fut reçu par l’impératrice et par la princesse sa fille avec mille témoignages de joie.

Cependant, le roi dépouillé ne souffrait pas sans impatience l’état où il se trouvait. Il rassembla quelques troupes dont il composa une petite armée, et pour la grossir en peu de temps, il fit publier une ordonnance par laquelle il voulait que tous les gentilshommes de son royaume vinssent le servir en personne, ou lui envoyassent un de leurs enfants, qui fussent bien équipés d’armes et de chevaux, et disposés à seconder toutes ses entreprises.

Il y avait vers la frontière un vieux seigneur âgé de quatre-vingts ans tout plein d’esprit et de sagesse, mais si mal partagé des biens de la fortune, qu’après en avoir possédé beaucoup, il se voyait réduit dans une espèce de pauvreté qu’il aurait soufferte patiemment, si elle n’avait été commune avec trois belles filles qui lui restaient. Elles avaient tant de raison qu’elles ne murmuraient point de leurs disgrâces, et si par hasard elles en parlaient à leur père, c’était plutôt pour le consoler que pour rien ajouter à ses peines.

Elles passaient leur vie avec lui, sans ambition sous un toit rustique, lorsque l’ordonnance du roi parvint aux oreilles du vieillard ; il appela ses filles, et les regardant tristement : « Qu’allons-nous faire ? leur dit-il ; le roi ordonne à toutes les personnes distinguées de son royaume de se rendre auprès de lui pour le servir contre l’empereur, ou il les condamne à une très grosse amende, si elles y manquent. Je ne suis point en état de payer la taxe ; voilà de terribles extrémités, elles renferment ma mort ou notre ruine. » Ses trois filles s’affligèrent avec lui, mais elles ne laissèrent pas de le prier de prendre un peu de courage, parce qu’elles étaient persuadées qu’elles pourraient trouver quelque remède à son affliction.

En effet le lendemain matin, l’aînée fut trouver son père, qui se promenait tristement dans un verger, dont il prenait lui-même le soin : « Seigneur, lui dit-elle, je viens vous supplier de me permettre de partir pour l’armée ; je suis d’une taille avantageuse et assez robuste, je m’habillerai en homme, et je passerai pour votre fils ; si je ne fais pas des actions héroïques, tout au moins je vous épargnerai le voyage ou la taxe, et c’est beaucoup en l’état où nous sommes. » Le comte l’embrassa tendrement, et voulut d’abord s’opposer à un dessein si extraordinaire : mais elle lui dit avec tant de fermeté qu’elle n’envisageait point d’autres remèdes, qu’enfin il y consentit.

Il ne fut plus question que de lui faire des habits convenables au personnage qu’elle allait jouer. Son père lui donna des armes, et le meilleur cheval de quatre qui servaient à labourer ; les adieux et les regrets furent tendres de part et d’autre ; après quelques journées de chemin, elle passa le long d’un pré bordé de haies vives. Elle vit une vieille bergère bien affligée, qui tâchait de retirer un de ses moutons d’un fossé, où il était tombé. « Que faites-vous là, bonne bergère ? lui dit-elle. — Hélas ! répliqua la bergère, j’essaie de sauver mon mouton, il est presque noyé, et je suis si faible que je n’ai pas la force de le retirer. — Je vous plains », dit-elle, et sans lui offrir son secours elle s’éloigna. La bergère aussitôt lui cria : « Adieu, belle déguisée. » La surprise de notre héroïne ne se peut exprimer : « Comment, dit-elle, est-il possible que je sois si reconnaissable ? Cette vieille bergère m’a vue à peine un moment, et elle sait que je suis travestie. Où veux-je donc aller ? Je serai reconnue de tout le monde, et si je le suis du roi, quelle sera ma honte et sa colère ! Il croira que mon père est un lâche, qui n’ose paraître dans les périls. » Après toutes ces réflexions, elle conclut qu’il fallait retourner sur ses pas.

Le comte et ses filles parlaient d’elle et comptaient les jours de son absence, lorsqu’ils la virent entrer ; elle leur apprit son aventure ; le bonhomme lui dit qu’il l’avait bien prévue, que si elle avait voulu le croire, elle ne serait point partie, parce qu’il est impossible qu’on ne connaisse pas une fille déguisée. Toute cette petite famille se trouva dans un nouvel embarras, ne sachant que faire, quand la seconde fille vint à son tour trouver le comte : « Ma sœur, lui dit-elle, n’avait jamais monté à cheval ; il n’est point surprenant qu’on l’ait connue ; à mon égard, si vous me permettez d’aller à sa place, j’ose me promettre que vous en serez content. »

Quoi que le vieillard pût lui dire pour combattre son dessein, il n’en put venir à bout. Il fallut qu’il consentît à la voir partir ; elle prit un autre habit, d’autres armes et un autre cheval ; ainsi équipée, elle embrassa mille fois son père et ses sœurs, résolue de bien servir le roi ; mais en passant par le même pré où sa sœur avait vu la bergère et le mouton, elle le trouva au fond du fossé, et la bergère occupée à le retirer. « Malheureuse ! s’écriait-elle, la moitié de mon troupeau est péri de cette manière ; si quelqu’un m’aidait, je pourrais sauver ce pauvre animal : mais tout le monde me fuit. — Hé quoi ! bergère, avez-vous si peu de soin de vos moutons que vous les laissiez tomber dans l’eau ? » Et sans lui donner d’autre consolation, elle piqua son cheval.

La vieille lui cria de toute sa force : « Adieu, belle déguisée. » Ce peu de mots n’affligea pas médiocrement notre amazone : « Quelle fatalité ! dit-elle, me voilà reconnue ; ce qui est arrivé à ma sœur m’arrive, je ne suis pas plus heureuse qu’elle, et ce serait une chose ridicule que j’allasse à l’armée avec un air si efféminé, que tout le monde me reconnût. » Elle retourna sur-le-champ à la maison de son père, fort triste du mauvais succès de son voyage.

Il la reçut tendrement, et la loua d’avoir eu la prudence de revenir : mais cela n’empêcha pas que le chagrin ne recommençât avec d’autant plus de force qu’il en coûtait déjà l’étoffe de deux habits inutiles, et plusieurs autres petites choses. Le bon vieillard se désolait en secret, parce qu’il ne voulait pas montrer toute sa douleur à ses filles.

Enfin sa cadette vint le prier avec les dernières instances de lui accorder la même grâce qu’il avait faite à ses sœurs : « Peut-être, dit-elle, que c’est une présomption d’espérer réussir mieux qu’elles, mais cependant je ne laisserai pas de tenter l’aventure ; ma taille est plus haute que la leur, vous savez que je vais tous les jours à la chasse, cet exercice ne laisse pas de donner quelque talent pour la guerre, et le désir extrême que j’ai de vous soulager dans vos peines m’inspire un courage extraordinaire. » Le comte l’aimait beaucoup plus que ses deux autres sœurs ; elle avait tant de soin de lui, qu’il la regardait comme son unique consolation ; elle lisait des histoires agréables pour le divertir, elle le veillait dans ses maladies, et tout le gibier qu’elle tuait n’était que pour lui ; de sorte qu’il employa des raisons pour la détourner de ce dessein encore plus fortes que celles dont il s’était servi à l’égard de ses sœurs : « Voulez-vous me quitter, ma chère fille ? lui disait-il, votre absence me causera la mort ; quand il serait vrai que la Fortune favoriserait votre voyage, et que vous reviendriez couverte de lauriers, je n’aurais pas le plaisir d’en être le témoin, mon âge avancé et votre absence termineront ma vie. — Non, mon père, lui disait Belle Belle (c’est ainsi qu’il l’avait nommée), ne croyez pas que je tarde longtemps, il faudra bien que la guerre finisse, et si je voyais quelque autre moyen de satisfaire aux ordres du roi, je ne les négligerais pas ; car j’ose vous dire que si mon éloignement vous cause de la peine, il m’en fait encore plus qu’à vous. » Il consentit enfin à ce qu’elle désirait. Elle se fit faire un habit très simple, ceux de ses sœurs avaient trop coûté, et les finances du pauvre comte n’y pouvaient suffire ; elle fut obligée de prendre un fort méchant cheval, parce que ses sœurs avaient presque estropié les deux autres ; mais tout cela ne la découragea point. Elle embrassa son père, reçut respectueusement sa bénédiction, et après avoir mêlé ses larmes à celles du bonhomme et de ses sœurs, elle partit.

En passant par le pré dont j’ai déjà parlé, elle trouva la vieille bergère qui n’avait point encore retiré son mouton, ou qui voulait en retirer un autre du milieu d’un fossé profond. « Que faites-vous là, bergère ? dit Belle Belle en s’arrêtant. — Je ne fais plus rien, Seigneur, répondit la bergère ; depuis qu’il est jour, je suis occupée après ce mouton. Mes peines ont été inutiles, je suis si lasse que je ne puis respirer ; il n’y a guère de jour qu’il ne m’arrive quelque nouveau malheur, et je ne trouve personne qui y prenne part.

— Certainement, je vous plains, dit Belle Belle, mais pour vous marquer ma pitié, je veux vous aider. » Elle descendit aussitôt de cheval, il était si docile qu’elle ne prit pas la peine de l’attacher pour l’empêcher de s’enfuir. En sautant légèrement pardessus la haie, après avoir essuyé quelques égratignures elle se jeta dans le fossé. Elle se tourmenta tant qu’elle retira le bien aimé mouton : « Ne pleurez plus, ma bonne mère, dit-elle à la bergère, voilà votre mouton, et pour avoir été si longtemps dans l’eau, je le trouve encore bien gai. »

« Vous n’avez pas obligé une ingrate, dit la bergère, je vous connais, charmante Belle Belle, je sais où vous allez et tous vos desseins, vos sœurs ont passé par ce pré, je les connaissais bien aussi et je n’ignore pas ce qu’elles avaient dans l’esprit : mais elles m’ont paru si dures, et leur procédé avec moi a été si peu gracieux, que j’ai trouvé le moyen d’interrompre leur voyage ; la chose est fort différente à votre égard, vous l’éprouverez, Belle Belle, car je suis fée, et mon inclination me porte à combler de biens ceux qui le méritent. Vous avez là un cheval dont la maigreur effraie ; je veux vous en donner un. » Aussitôt elle toucha la terre de sa houlette, et sur-le-champ Belle Belle entendit hennir derrière un buisson, elle regarda promptement, elle aperçut le plus beau cheval du monde, il se mit à courir et à sauter dans le pré. Belle Belle, qui aimait les chevaux, était ravie d’en voir un si parfait, lorsque la fée appela ce beau coursier ; le touchant de sa houlette, elle dit : « Fidèle Camarade, sois mieux harnaché que le meilleur cheval de l’empereur Matapa. » Sur-le-champ Camarade eut une housse de velours vert en broderie de diamants et de rubis, une selle de même et une bride toute de perles avec les bossettes et le mors d’or ; enfin l’on ne pouvait rien trouver de plus magnifique.

« Ce que vous voyez, dit la fée, est la moindre chose que l’on doive admirer dans ce cheval. Il a bien d’autres talents, dont je veux vous parler. Premièrement il ne mange qu’une fois en huit jours, il ne faut point prendre la peine de le panser, il sait le passé, le présent et l’avenir, il est à mon service depuis longtemps, je l’ai façonné comme pour moi.

Lorsque vous souhaiterez être informée de quelque affaire, ou que vous aurez besoin de conseil, il ne faut que vous adresser à lui, il vous donnera de si bons avis que les souverains seraient bien heureux d’avoir des conseillers qui lui ressemblassent ; il faut donc que vous le regardiez plutôt comme votre ami que comme votre cheval. Au reste votre habit n’est point à mon gré, je veux vous en donner un qui vous siéra fort bien. » Elle frappa la terre de sa houlette, il en sortit un grand coffre couvert de maroquin du Levant, clouté d’or ; les chiffres de Belle Belle étaient dessus ; la fée chercha parmi les herbes une clef d’or faite en Angleterre ; elle en ouvrit le coffre ; il était doublé de peau d’Espagne toute en broderie, il y avait dedans douze habits, douze cravates, douze épées, douze plumets, et ainsi de tout par douzaines ; les habits étaient si couverts de broderies et de diamants que Belle Belle avait de la peine à les soulever. « Choisissez celui qui vous plaît davantage, lui dit la fée, et pour les autres ils vous suivront partout, vous n’aurez qu’à frapper du pied, en disant : “coffre de maroquin, viens à moi plein d’habits, coffre de maroquin, viens à moi plein de linge et de dentelles, coffre de maroquin, viens à moi plein de pierreries et d’argent”. Aussitôt vous le verrez ou dans la campagne, ou dans votre chambre. Il faut aussi que vous choisissiez un nom, car Belle Belle ne convient pas au métier que vous allez faire ; il me semble que vous pouvez vous appeler le Chevalier Fortuné. Mais il est bien juste encore que vous me connaissiez, je vais prendre ma figure ordinaire devant vous. » En même temps elle laissa tomber sa vieille peau, et parut si merveilleuse qu’elle éblouit les yeux de Belle Belle. Son habit était de velours bleu, doublé d’hermine, ses cheveux nattés avec des perles, et sur sa tête une superbe couronne.

Belle Belle transportée d’admiration se jeta à ses pieds, et s’y prosterna avec un respect et une reconnaissance inexprimables ; la fée la releva et l’embrassa tendrement, elle lui dit de prendre un habit de brocart or et vert : elle obéit à ses ordres, et montant à cheval, elle continua son voyage, si pénétrée de toutes les choses extraordinaires qui venaient de se passer, qu’elle ne pensait plus qu’à cela.

En effet, elle se demandait à elle-même par quel bonheur inespéré elle avait pu s’attirer la bienveillance d’une fée si puissante : « Car enfin, disait-elle, je ne lui étais pas nécessaire pour retirer son mouton, puisqu’un seul coup de sa baguette pourrait faire revenir un troupeau tout entier des antipodes, s’il y était tombé. J’ai été bien heureuse de me trouver si disposée à l’obliger, ce rien que j’ai fait pour elle est cause de tout ce qu’elle a fait pour moi ; elle a connu mon cœur, et mes sentiments lui ont été agréables. Ah ! si mon père me voyait à présent si magnifique et si riche, quelle joie pour lui ! Mais tout au moins j’aurai le plaisir de partager avec ma famille les biens qu’elle m’a faits. »

En achevant ces diverses réflexions, elle arriva dans une belle ville fort peuplée, elle s’attira les yeux de tout le monde, on la suivait, on l’entourait, et chacun disait : « S’est-il jamais vu un chevalier plus beau, mieux fait, et plus richement habillé ; qu’il a de grâce à manier ce superbe cheval ! »

On lui faisait de profondes révérences, il les rendait d’un air honnête et civil. Lorsqu’il voulut entrer dans l’hôtellerie, le gouverneur qui se promenait et qui l’avait admiré en passant, envoya un gentilhomme lui dire qu’il le priait de venir à son château. Le Chevalier Fortuné, car il faut enfin l’appeler ainsi, répliqua que n’ayant point l’honneur de lui être connu, il ne voulait pas prendre cette liberté, qu’il irait le voir, et qu’il le suppliait de lui donner un de ses gens auquel il pût confier quelque chose de conséquence, pour porter à son père. Le gouverneur lui envoya aussitôt un homme très fidèle, et Fortuné l’engagea de revenir le soir, parce que ses dépêches n’étaient pas encore commencées.

Il s’enferma dans sa chambre, puis frappant du pied, il dit : « Coffre de maroquin, viens à moi plein de diamants et de pistoles. » Aussitôt le coffre parut, mais il n’y avait point de clef, et où la trouver ? Quel dommage de rompre une serrure toute d’or, émaillée de plusieurs couleurs ! De plus, que n’aurait-il pas eu à craindre de l’indiscrétion d’un serrurier ? À peine aurait-il parlé des trésors du chevalier, que les voleurs se seraient assemblés pour le voler, et peut-être qu’ils l’auraient tué.

Le voilà donc à chercher la clef d’or, et plus il la cherchait, moins il la trouvait : « Quelle désolation ! s’écriait-il, je ne pourrai me prévaloir des bontés de la fée ni faire part à mon père du bien qu’elle m’a fait. » En rêvant ainsi, il pensa que le meilleur parti à prendre, c’était de consulter son cheval, il descendit dans l’écurie et lui dit tout bas : « Je te prie, mon Camarade, apprends-moi où je pourrai trouver la clef du coffre de maroquin ? — Dans mon oreille », répondit-il. Fortuné regarda dans l’oreille de son cheval, il aperçut un ruban vert, il le tire, et voit la clef qu’il souhaitait tant d’avoir : il ouvrit le coffre de maroquin où il y avait plus de diamants et de pistoles qu’il n’en pourrait dans un muid ; le chevalier en emplit trois cassettes, une pour son père, et les deux autres pour ses sœurs ; il en chargea l’homme que le gouverneur lui avait envoyé, et le pria de ne s’arrêter ni jour ni nuit, jusqu’à ce qu’il fût arrivé chez le comte.

Ce messager fit la dernière diligence, et quand il dit au bon vieillard qu’il venait de la part de son fils le chevalier, et qu’il lui apportait une cassette bien lourde, il demeura surpris de ce qui pouvait être dedans. Car il était parti avec si peu d’argent qu’il ne le croyait pas en état d’acheter quelque chose, ni même de payer le voyage de celui qu’il avait chargé de son présent : il ouvrit d’abord sa lettre, et lorsqu’il vit ce que sa chère fille lui mandait, il pensa expirer de joie ; la vue des pierreries et de l’or lui confirma la vérité de ses paroles. Ce qu’il y eut d’extraordinaire, c’est que les deux sœurs de Belle Belle, ayant ouvert leurs boîtes, ne trouvèrent que des verrines au lieu de diamant, et des pistoles fausses, la fée ne voulant pas qu’elles se ressentissent de ses bienfaits ; de sorte qu’elles s’imaginèrent que leur sœur avait voulu se moquer d’elles, et elles en conçurent un dépit inexprimable : mais le comte les voyant si fâchées, leur donna la plus grande partie des bijoux qu’il venait de recevoir, et sitôt qu’elles les touchèrent, elles changèrent comme les autres ; elles jugèrent par là qu’un pouvoir inconnu agissait contre elles, et prièrent leur père de garder ce qui restait pour lui seul.

Le beau Fortuné n’attendit pas le retour de son messager, il partit, son voyage était trop pressé, il fallait se rendre aux ordres du roi. Il fut chez le gouverneur, toute la ville s’y assembla pour le voir, sa personne et toutes ses actions avaient un air si honnête, qu’on ne pouvait s’empêcher de l’admirer et de le chérir ; il ne disait rien qui ne fît plaisir à entendre, et la foule était si grande autour de lui, qu’il ne savait à quoi attribuer une chose si extraordinaire ; car ayant toujours été à la campagne, il avait vu très peu de monde.

Il continua son chemin sur son excellent cheval, qui l’entretenait agréablement de mille nouvelles, ou de ce qu’il y avait de plus remarquable dans les histoires anciennes et modernes : « Mon cher maître, disait-il, je suis ravi d’être à vous, je connais que vous avez beaucoup de franchise et d’honneur, je suis rebuté de certaines gens, avec lesquelles j’ai vécu longtemps, et qui me faisaient haïr la vie, tant leur société m’était insupportable ; il y avait entre autres un homme qui me faisait mille amitiés, qui m’élevait au-dessus de Pégase et de Bucéphale, lorsqu’il parlait devant moi : mais aussitôt qu’il ne me voyait plus, il me traitait de rosse et de mazette, et il affectait de me louer sur mes défauts pour me donner lieu d’en contracter de plus grands. Il est vrai qu’étant un jour fatigué de ses caresses qui étaient à proprement parler des trahisons, je lui donnai un si terrible coup de pied, que j’eus le plaisir de lui casser presque toutes les dents, et je ne le vois jamais depuis que je ne lui dise avec beaucoup de sincérité : “il n’est pas juste qu’une bouche qui s’ouvre si souvent pour déchirer ceux qui ne vous font aucun chagrin, soit aussi agréable que celle d’un autre”. — Ho ! ho ! s’écria le chevalier, tu es bien vif ! Ne craignais-tu point que cet homme en colère ne te passât son épée au travers du corps ? — Il n’importe pas, Seigneur, reprit Camarade, et puis j’aurais su son dessein, dès qu’il l’aurait formé. »

Ils parlaient ainsi, lorsqu’ils arrivèrent dans une vaste forêt, Camarade dit au chevalier : « Mon maître, il y a ici un homme qui nous peut être d’une grande utilité, c’est un bûcheron, il a été doué… — Qu’entends-tu par ce terme ? interrompit Fortuné. — Doué veut dire qu’il a reçu un ou plusieurs dons des fées, ajouta le cheval, il faut que vous l’engagiez de venir avec vous. » En même temps il fut dans l’endroit où le bûcheron travaillait ; le jeune chevalier s’approcha d’un air doux et insinuant, et lui fit plusieurs questions sur le lieu où ils étaient, s’il y avait des bêtes sauvages dans la forêt, et s’il était permis de chasser. Le bûcheron répondit à tout en homme de bon sens ; Fortuné lui demanda encore où étaient allés ceux qui lui avaient aidé à jeter tant d’arbres par terre. Le bûcheron répondit qu’il les avait abattus tout seul, que c’était l’ouvrage de quelques heures, et qu’il fallait qu’il en abattît bien d’autres pour se charger un peu. « Quoi ! vous prétendez emporter aujourd’hui tout ce bois ? dit le chevalier. — Ô seigneur, répliqua Forte-échine (c’est ainsi qu’on le nommait), je ne suis pas d’une force ordinaire. — Vous gagnez donc beaucoup ? dit Fortuné. — Très peu, répondit le bûcheron, car l’on est pauvre dans ce lieu. Ici chacun fait son ouvrage sans prier son voisin de la faire. — Puisque vous êtes dans un pays si peu opulent, ajouta le chevalier, il ne tiendra qu’à vous de passer ailleurs ; venez avec moi, rien ne vous manquera, et quand vous voudrez revenir, je vous donnerai de l’argent pour votre voyage. » Le bûcheron crut ne pouvoir mieux faire, il abandonna sa cognée et suivit son nouveau maître.
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